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Première partie



(7)
I


À New-York


En 1838, la ville de New-York n’était pas ce
 que nous la pouvons voir aujourd’hui ; mais elle
 était déjà très importante par son gros commerce.


Hâtivement   bâtie   à   l’embouchure   de   la   rivière
 Hudson,   elle   n’avait   pas   la   symétrie   et   la
 correction de ligne qu’on lui trouve de nos jours,
 et on ne l’avait pas encore décorée de ses mille
 tours de Babel. Elle n’était pas encore devenue la
 capitale de la finance juive ; en 1838, New-York
 était   le   lot   presque   exclusif   de   commerçants
 d’origine   anglaise,   et   sa   société,   en   dépit   de
 certaines originalités qu’on s’efforçait d’inventer,
 et   en   dépit   également   de   son   puritanisme   trop
 affecté, demeurait une société purement anglaise.


Seulement, comme on venait de se séparer du
régime  britannique,  il   importait   de   changer  ses



(8)habitudes, son mode de vivre, son costume, sa
 façon de parler. On ne voulait plus être anglais,
 mais des « Américains », et que les Anglais, par
 revanche ou ironie, surnommèrent « Yankees ».


Tout   de   même,   ces   Américains   ne   pouvaient
ignorer que leur prétention n’effaçait nullement
leur origine, et c’est peut-être à cause de cette
reconnaissance   même   qu’ils   continuaient   de
demeurer de vrais Anglo-Saxons. Ensuite, dans
les   nouveaux   États   américains,   tout   comme   en
Angleterre,   on   était   bien   forcé   d’ouvrir   ou   de
fermer   les   portes,   puisqu’on   avait   là   aussi   des
portes   à   fermer   ou   à   ouvrir.   Mais   voilà,   nos
étranges voisins eurent l’air de prétendre que les
portes pouvaient être fermées et ouvertes d’une
toute   autre   façon.   Plus   tard   ils   eurent   raison
positivement :   car   ils   avaient   réussi   à   modifier
leur physionomie ethnique, leurs allures et leur
langage   qu’on   n’aurait   pu   les   regarder   comme
issus   d’une   race   européenne.   Les   Américains
semblaient   donc   avoir   justifié   l’appellation   des
Anglais : c’étaient des Yankees. Une chose sûre,
ces   Yankees   avaient   alors   pour   notre   race
canadienne-française une sympathie que, hélas !



(9)nous ne retrouvons plus guère. Cette sympathie
 fut la raison pour laquelle tant de nos Canadiens
 pourchassés   par   les   agents   anglais   trouvèrent,
 durant nos troubles politiques de 1837 à 1839, un
 refuge sûr dans les États américains.


New-York n’était donc pas ville cosmopolite
 proprement dite, encore qu’elle renfermât, outre
 le   groupe   hollandais,   plusieurs   éléments
 étrangers,   entre   autres   des   Suisses   et   des
 Français.


Les régiments amenés de France en 1774, tant
 par La Fayette que par le comte de Rochambeau,
 avaient frayé le chemin d’Amérique à une foule
 de   petits   commerçants   français   venus   dans   les
 villes de la Nouvelle-Angleterre pour s’établir, et
 la   ville   de   New-York   les   avait   plus
 particulièrement   attirés.   Et   l’on   peut   dire   qu’à
 New-York, en 1838, la langue française était à
 peu   près   tout   aussi   courante   qu’en   la   ville   de
 Montréal, à la même époque.


En   débarquant   des   navires   européens,   on
pénétrait   dans   une   sorte   de   place   à   laquelle
venaient   aboutir   une   quantité   de   ruelles



(10)tortueuses, qui se ramifiaient au cœur de la cité
 où habitait la haute bourgeoisie. Sur cette place et
 les   ruelles   adjacentes   siégeaient   le   gros
 commerce et, plus spécialement, le commerce de
 l’hôtellerie. La plus achalandée de ces hôtelleries
 semblait être l’auberge de l’Aigle Blanc, qu’un
 incendie allait détruire quelques années après en
 même temps que les constructions qui s’élevaient
 sur   cette   place.   L’auberge   de   l’Aigle   Blanc
 dressait son enseigne à gauche, en pénétrant sur
 la   place.   Flanquée   de   deux   ruelles,   et   par
 conséquent   un   peu   écartée   des   immeubles
 voisins,   elle   attirait   l’attention.   Cette   hôtellerie
 était tenue par un Français, ancien cuisinier, dit-
 on,  de  Louis  XVIII,  appelé  Simon  Therrier  ou
 Tirier.   Naturellement,   c’était   à   cette   auberge
 qu’accouraient,   dès   le   débarquement,   ceux   qui
 arrivaient de France.


Dépassant de peu la cinquantaine, célibataire,
actif, trapu et vigoureux encore, tel apparaissait
Simon Therrier au physique. Il était connu pour
sa   grande   urbanité,  et   l’on  pouvait   croire   qu’il
avait   servi   dans   les   grandes   maisons,   à   voir
l’aisance   de   ses   manières,   ses   révérences



(11)gracieuses, son langage choisi, et la dignité avec
 laquelle   il   dirigeait   son   établissement.   On
 connaissait encore Simon Therrier pour sa bonne
 jovialité, qualité qui n’est pas un mince appoint
 dans  l’attraction  d’une   clientèle.  C’est  donc  en
 raison de toutes ces qualités d’abord, et ensuite
 par l’excellence de sa cuisine exceptionnellement
 française   qu’il   était   parvenu   à   se   créer   en   peu
 d’années une clientèle nombreuse et distinguée.


En   sus   des   voyageurs   venant   d’Europe,
 l’auberge   de   l’Aigle   Blanc   recevait   souvent   la
 nouvelle société new-yorkaise, qui y donnait des
 festins dont on parlait par l’au-delà l’Atlantique.


Pourtant, il n’y avait en cette auberge aucun luxe,
 car   Simon   Therrier   était   économe ;   mais   on   y
 trouvait la table la plus appétissante qui fût, une
 propreté méticuleuse et un bon confort.


...


Vers la fin de juillet de cette année 1838, sur
le déclin du jour, Simon Therrier vit entrer en son
auberge un jeune homme, presque un enfant par
le visage imberbe et délicat. Mais la taille élancée



(12)de   l’inconnu,   sa   physionomie   intelligente   et
 distinguée,   la   mise   soignée   de   sa   personne
 attiraient   de   suite   l’attention   et   créaient   une
 impression favorable.


En pénétrant dans la salle commune où, autour
 de   tables   chargées   de   carafes   aux   liqueurs
 vermeilles, de bocks remplis de bière mousseuse,
 et dans la fumée odorante des cigares, plusieurs
 personnages discutaient les événements du jour,
 le jeune homme s’arrêta d’abord comme surpris,
 puis   il   promena   autour   de   lui   des   regards
 incertains.   Mais   de   suite   l’écho   cher   du   verbe
 français   qui   survolait   dans   la   salle   parut   le
 rassurer.   De   suite   aussi,   parmi   la   nombreuse
 valetaille, qui çà et là courait pour répondre aux
 appels des clients, et au sein de tous ces visages
 inconnus   il   chercha   à   reconnaître   le   maître-
 aubergiste.


Devinant aussitôt un étranger, Simon Therrier
 s’avança   à   sa   rencontre,   et,   très   souriant,   très
 accueillant, demanda d’une voix suave :


– Vous êtes français, mon gentilhomme ?


Car   il   avait   un   certain   air   ce   jeune   homme



(13)dans   le   vêtement   tout   noir   qui   l’habillait.   Il
 portait avec une élégante aisance un frac à larges
 basques qui moulait sa taille fine et souple. Et à
 voir   ses   mains   fines   et   très   blanches,   on
 comprenait   de   suite   que   ce   jeune   homme   ne
 sortait pas de l’atelier. Il avait tout simplement la
 physionomie d’un gentilhomme de province.


– Vous êtes monsieur Therrier ? questionna le
 jeune homme, oubliant ou négligeant de répondre
 à l’interrogation qu’on venait de lui faire.


– C’est moi en personne, sourit plus largement
 l’aubergiste.   Que   puis-je   faire   pour   vous   être
 utile ?


– Je cherche un logement, monsieur. Débarqué
 ce   matin,   j’ai   parcouru   toute   la   ville   à   la
 recherche   d’une   auberge   française.   Finalement,
 l’on m’a indiqué votre maison.


– Le hasard vous sert bien, mon jeune ami, il
 me reste une chambre en disponibilité, et je vous
 la cède de tout cœur.


– Merci.


– Votre nom, cher monsieur ?



(14)– Hindelang.


– Vous arrivez de France ?


– Oui, de  Paris. Mais j’ai  séjourné  quelques
 semaines à Londres.


– Vous visitez le monde ?


– Non... je viens en Amérique pour y gagner
 de l’argent.


– Vrai ?   Eh   bien !   mon   ami,   c’est   l’unique
 pays   au   monde !   s’écria   Simon   Therrier   avec
 enthousiasme.


– C’est bien ce qu’on m’a affirmé, sourit le
 jeune homme.


– On a dû vous affirmer aussi que, avec un
 petit   capital-espèces,   l’on   pouvait   en   quelques
 années bien courtes se conquérir une fortune ?


– On m’a dit cela également.


– Alors, vous avez un petit capital à placer ?
– Bien mince, monsieur. C’est le petit héritage
qu’a   laissé   mon   père   en   mourant.   J’ai   pris   la
moitié   seulement,   abandonnant   l’autre   moitié   à
ma mère que j’ai laissée à Paris en attendant le



(15)jour, pas trop lointain, j’espère, où je pourrai aller
 la chercher.


– Ah !   pauvre   mère !   fit   avec   compassion
 l’aubergiste   très   intéressé   par   ce   jeune   homme
 qui,   bien   que   sa   personne   révélât   un   peu   de
 timidité, laissait cependant voir une nature forte
 et énergique. Et l’aubergiste demanda encore :


– Vous   l’avez   laissée   seule   à   Paris,   votre
 mère ?


– Pas tout à fait : un ami commun s’est chargé
 de veiller sur elle durant notre séparation.


– Pauvre femme ! elle s’ennuiera sûrement...


– Je sais, sourit amèrement le jeune homme.


Aussi vais-je tâcher de me caser le plus tôt.


– Vous trouverez des compatriotes obligeants
 qui   vous   aideront,   affirma   l’hôtelier,   et   vous
 pouvez dès ce moment compter sur moi, bien que
 je vaille peu de chose.


– Merci, monsieur, vous me réconfortez.


– Oh ! parce que vous êtes étranger en pays
inconnu il ne faut pas vous mettre martel en tête ;



(16)– Je   vous   crois ;   mais   je   désire,   avant
 d’entreprendre   aucune   démarche,   me   mettre   au
 courant des coutumes et surtout de la langue de
 ce pays nouveau pour moi.


– C’est-à-dire   vous   acclimater,   se   mit   à   rire
 l’affable   aubergiste.   Oh !   ajouta-t-il   avec
 bonhomie, ce sera vite faite du moment que nous
 avons du talent et de l’aptitude. Car, comme vous
 le pensez bien, pour réussir en ce pays, il importe
 avant tout de savoir baragouiner quelques mots
 d’américain ou même quelques mots d’anglais.


– J’ai profité de mon séjour à Londres pour
 apprendre quelques mots d’anglais.


– Ah !   mais   alors,   s’écria   l’aubergiste   avec
 admiration, c’est affaire de semaines seulement
 pour vous. Mais si, mais si, j’en suis convaincu,
 et   avant   trois   mois   on   vous   prendra   pour   un
 Yankee. Et le brave aubergiste éclata d’un franc
 rire.


Il   s’interrompit   aussitôt   pour   reprendre   son
 sérieux et demander :


– Vous devez être fatigué ?... Et je suis là à



(17)vous retenir sur vos jambes, tandis qu’un lit bien
 moelleux et bien frais vous attend et ferait mieux
 votre affaire ?... Je m’imagine bien que vous avez
 marché tout le jour par cette cité qui, en ces mois
 d’été, est un véritable four que ne réussit pas à
 rafraîchir la brise de mer.


– C’est   vrai, avoua  le   jeune  homme,  j’ai   eu
 bien chaud et je me sens très las. Je vous prie
 donc   de   me   guider   à   l’appartement   que   vous
 voulez bien mettre à ma disposition.


– Venez, je vous conduis. Ah ! à propos... vos
 bagages ?


– Je les ai laissés au dépôt du débarcadère.


– Ils sont nombreux ?


– Non... deux coffres et deux petites valises.


– C’est bien, je les enverrai chercher demain
 matin. Venez !


L’aubergiste précéda le jeune homme à travers
la salle commune, pénétra dans un réfectoire tout
plein de bonne fraîcheur et de parfums divers. Le
jeune étranger remarqua, malgré la clarté diffuse
qui régnait là, quantité de jardinières disposées çà



(18)et   là   desquelles   émergeaient   en   gerbes
 ruisselantes les fleurs d’Amérique. Il vit encore
 que les tables étaient recouvertes de nappes bien
 blanches sur lesquelles s’étalaient de nombreuses
 argenteries aux reflets pâles. Il se serait complu à
 admirer davantage le bon confort qui l’entourait
 et à respirer cette atmosphère embaumée, mais il
 dut suivre l’aubergiste, qui montait déjà un large
 escalier recouvert d’un épais tapis persan.


Après   avoir   monté   quelques   marches,
 l’aubergiste s’arrêta tout à coup pour demander à
 son nouvel hôte :


– Avant   de   vous   retirer,   monsieur,   désirez-
 vous prendre un cordial... boire un bock ?...


– Non, merci. C’est du sommeil qu’il me faut.


L’hôtelier   sourit   et   reprit   sa   marche
ascendante pour conduire le jeune français en une
chambre du second étage. Cette chambre, petite,
mais proprement aménagée, ne recevait de jour
que par une étroite fenêtre à guillotine percée du
côté d’une ruelle. Et cette chambre, déjà sombre,
se   trouvait   obscurcie   encore   par   les   murailles
grises d’un bâtiment élevé, vis-à-vis de l’auberge,



(19)de l’autre côté de la ruelle. Mais l’atmosphère de
 cette chambre était fraîche.


Simon Therrier expliqua :


– Ce n’est pas l’appartement qui convienne à
 un   gentilhomme ;   mais,   comme   je   vous   ai   dit,
 c’est l’unique qui me reste aujourd’hui. Un autre
 jour, je pourrai vous loger plus convenablement.


– Oh !  je  serai   très  bien  ici,  assura   le   jeune
 homme après avoir parcouru du regard la pièce et
 son mobilier. Il demanda aussitôt :


– Mes voisins sont-ils des Français ?


– Des   Français !   fit   Simon   Therrier   avec
 surprise. Mais il n’y a que ça ici. Oui, oui, mon
 ami, il n’y a que des Français dans mon auberge.


À droite vous avez un Lyonnais, à gauche un...


ah ! pardon... À gauche, ce n’est pas tout à fait un
 français, mais c’est tout comme.


Le   jeune   homme   regarda   l’aubergiste   avec
 étonnement. Mais celui-ci expliquait de suite :


– Je vais vous dire, cette chambre à gauche est
habitée par un monsieur d’un certain âge dont la
famille est en Canada ; c’est un réfugié canadien.



(20)Ah !  vous  ignorez  peut-être   que   ces  Canadiens
 parlent la langue française comme vous et moi ?


– J’ignore, en effet, ce que vous appelez des
 Canadiens, et je ne sais pas davantage que ces
 Canadiens parlent notre langue française.


– Eh bien ! vous verrez vous-même. Je vous
 recommanderai à ce monsieur, qui vous instruira
 sur les races et l’histoire de l’Amérique. Car c’est
 un homme instruit, et puis... L’aubergiste se mit à
 rire et dit : Bon voilà que je vous retiens encore.


Allons, reposez bien !
 – Merci, monsieur.


Simon Therrier s’en alla.


Le jeune homme ferma sa porte, tira le verrou,
 enleva vivement son franc à basques et se jeta
 lourdement sur le lit blanc. Il s’endormit.


Ah !  c’est  vrai  qu’il   avait  l’air bien  las, cet
 enfant   d’une   autre   patrie   qui,   sur   cette   terre
 immense des Amériques, se sentait comme perdu.


Mais bientôt, comme en un songe merveilleux, il
allait se retrouver sous un ciel qui lui rappellerait
encore le beau ciel de France.



(21)
II


Comment Hindelang trouve des frères.


Le soir de ce même jour, à huit heures, Simon
 Therrier   monta   à   l’appartement   de   son   nouvel
 hôte pour l’informer que son couvert au souper
 l’attendait.   Vainement   frappa-t-il   à   la   porte,
 aucune réponse ne lui vint de l’intérieur. Prêtant
 l’oreille   un   instant,   il   saisit   le   bruit   d’un
 ronflement. Il sourit et se retira sur la pointe des
 pieds.


Oui, Charles Hindelang dormait et ronflait... il
 dormait si profondément qu’il ne s’éveilla qu’au
 petit jour suivant.


Il se leva dispos.


Dans la petite fenêtre qu’il ouvrit il pencha sa
tête brune et son grand front, et se plut à respirer
largement l’air serein du matin. Puis, comme s’il



(22)fût sorti d’un songe, il regarda avec étonnement
 tout   ce   que   ses   yeux   pouvaient   atteindre.   Par-
 dessus   la   muraille   du   bâtiment   qui   s’élevait
 devant lui il pouvait découvrir, mais vaguement à
 cause de la brume légère qui venait de la mer,
 une multitude de toits aux couleurs variées, de
 pignons   de   toutes   formes,   de   cheminées,   de
 tourelles,   de   clochers.   Puis,   à   mesure   que   la
 brume s’éloignait vers les terres emportée par une
 brise   de   mer,   une   nappe   d’un   bleu   tendre   se
 dessina au-dessus des toits. Et ce ciel bleu, d’un
 vrai beau bleu, d’un bleu qui lui sembla tout aussi
 doux au regard que le bleu des ciels de France,
 s’élargit,   s’amplifia,   s’éleva,   devint   immense.


Puis le bleu s’attendrit encore, il parut s’abaisser
 vers la terre ou s’en élever davantage tandis que
 de   timides   reflets   roses,   écarlates,   jaunes   et
 violets semblaient le percer comme des flèches.


Et les toits, les pignons, les tourelles se mirent à
reluire   de   couleurs   plus   vives   et   légèrement
changeantes   à   mesure   que   grandissaient   les
clartés   de   l’aurore.   Le   jeune   homme   crut   se
trouver devant un tableau immense sur lequel le
peintre   avait   jeté   tout   le   coloris   de   son



(23)imagination. Il regarda avec ravissement.


Les   premiers   rayons   du   soleil   changèrent
 encore   une   fois   les   couleurs,   et   bientôt   toutes
 choses   avaient   repris   leur   aspect   ordinaire.


Seulement,   dans   le   grand   ciel   moins   bleu
 maintenant, le jeune homme aperçut des nuées de
 moineaux,   d’hirondelles,   de   tourtereaux   qui
 venaient   s’ébattre   sur   les   toits   et   les   pignons,
 faisant entendre leurs gais fredonnements. Et au-
 dessus,   très  haut   dans  le   ciel,  il   vit   les   grands
 oiseaux   aquatiques   planer   dans   un   vol
 majestueux,   monter,   descendre,   tournoyer,   puis
 reprendre à tire-d’aile le chemin de la mer.


Oui,   Hindelang   avait   regardé   de   toute   la
 puissance de ses yeux ce décor inconnu qui lui
 plaisait. Et maintenant, après les inquiétudes et
 les   soucis   qui   assaillent   tout   étranger   en   terre
 nouvelle   et   lointaine,   le   jeune   homme   sentait
 naître en lui-même une confiance joyeuse.


Il   aurait   voulu   voir   encore   davantage   de   ce
 pays de l’or, mais la portée de son observatoire
 était trop restreinte.


Il abaissa ses regards vers la ruelle à quelques



(24)mètres au-dessous. À cette minute, un individu
 poussait une petite charrette chargée de légumes
 et de fruits aux senteurs exquises. Le marchand
 ambulant gagnait la place.


C’était l’unique bruit entendu par Hindelang
 que le roulement de cette charrette sur le pavé
 raboteux   de   la   ruelle.   La   ville   semblait   dormir
 encore.


Hindelang pensa qu’il ne pouvait être plus de
 cinq heures.


Mais   juste   au   moment   où   son   regard
 s’appliquait   à   suivre   la   petite   charrette,   sur   la
 place   même   il   aperçut   des   hommes   qui   se
 dirigeaient   vers   le   port,   et   ces   hommes   lui
 parurent des travailleurs.


Puisque déjà des êtres humains allaient par la
 cité,   il   résolut   de   sortir   de   l’auberge   et   d’aller
 flâner   par   ci   par   là   en   attendant   l’heure   du
 déjeuner.


Il   entendit  un  tintement   sonore  qui   semblait
partir de la place. Il compta chaque coup jusqu’à
cinq. Il était cinq heures.
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 moi et je n’ai rien de mieux à faire que d’aller
 m’instruire   sur   les   lieux   où   je   dois   faire   mon
 séjour pour longtemps.


Il   remarqua   que   le   marchand   ambulant
 installait sa charrette sur la place au coin de la
 ruelle. Alors il vit des rayons de soleil dorer et
 velouter les beaux fruits. Une salive irrésistible
 mouilla ses lèvres.


Il s’empressa d’endosser son frac, coiffa son
 chapeau   haut   de   forme   et   quitta   sa   chambre.


L’auberge demeurait silencieuse et paisible.


En mettant les pieds sur la Place il aperçut le
 marchand de fruits qui le salua d’un sourire.


– Combien   pour   ces   beaux   fruits ?   demanda
 Hindelang en s’approchant.


– Deux   sous   pièce,   monsieur,   répondit
 l’homme avec le plus pur accent de Paris.


– Vous   êtes   donc   parisien,   monsieur ?
 demanda Hindelang avec émotion.


– Comme vous, mon gentilhomme ! sourit le
marchand.



(26)Hindelang   acheta   quelques   fruits,   causa   un
 moment, et traversa la Place dans la direction du
 port où la vie renaissait rapidement.


Là   encore,   parmi,   il   est   vrai,   de   nombreux
 vocables américains, il entendit résonner le verbe
 de France.


Sa joie et sa confiance en l’avenir grandirent.


– Ah ! pensa-t-il, je ne suis pas si loin de la
 France que je l’avais redouté.


Il   approchait   huit   heures   quand,   après   avoir
 erré çà et là par la cité, le jeune français rentra à
 l’auberge. On y commençait le remue-ménage du
 matin.


Simon Therrier s’empressa de venir souhaiter
 le bonjour au jeune homme.


– Alors,   vous   avez   fait   une   bonne   nuit ?
 interrogea-t-il avec intérêt.


– Excellente, monsieur.


– Je vois ça... on vous reconnaîtrait à peine ce
 matin.


– Oh ! j’étais si morfondu hier !



(27)– Et...   vous   allez   vous   lancer   de   suite   à   la
 recherche d’une position sociale ?


– Cela dépend. Comme je vous ai dit hier, je
 vais d’abord me mettre au courant des choses et
 des êtres de ce pays.


– Vous êtes instruit ? interrogea l’aubergiste.


– Un peu, oui.


– J’aurais peut-être quelque chose pour vous
 occuper   dès   demain   et   qui   ne   demande   pas
 nécessairement des connaissances du pays.


– Vraiment ?


– C’est hier soir que j’ai trouvé la chose. Un
 de nos compatriotes, comme vous allez voir, qui
 fait ici le commerce de l’importation des vins et
 des eaux-de-vie, me demandait hier, au souper, si
 je n’avais pas l’avantage de connaître un jeune
 homme qui possède la connaissance des écritures.


Je lui ai parlé de vous.


– Merci.


– Est-ce que cela ne vous irait pas ? dites !
– Peut-être   bien,   parce   que   je   sais   faire   les



(28)écritures.   Voudrez-vous   me   présenter   à   ce
 monsieur ?


– Certainement.   Tous   les   soirs,   après   ses
 affaires,   il   vient   manger   chez   moi.   Je   vous
 recommanderai ce soir même.


– Merci encore, monsieur Therrier, répondit le
 jeune homme tout à fait enchanté de cette aubaine
 et très reconnaissant à cet aimable et secourable
 aubergiste.


– Bon,   c’est   entendu,   fit   avec   satisfaction
 Simon   Therrier.   Mais   vous   devez   avoir   faim,
 n’est-ce pas ?


– J’enrage   simplement,   cher   monsieur
 Therrier, se mit à rire Hindelang.


– Suivez-moi   au   réfectoire   et   je   vous   ferai
 servir.


Quelques minutes plus tard le jeune homme
 mangeait du plus bel appétit.


Le   réfectoire   était   désert.   Mais   quand
Hindelang fut à peu près à la moitié de son repas,
un   serviteur   introduisit   un   monsieur.   Le
personnage   salua   de   la   tête   et   d’un   sourire   le



(29)jeune   français,   et   n’apercevant   pas   d’autres
 convives, il commanda au valet de le servir à la
 table qu’occupait Hindelang.


– À   moins,  dit-il   aussitôt   au   jeune   Français,
 que   ma   présence   à   votre   table   ne   vous   soit
 gênante ?


– Mais non, monsieur, pas du tout. Asseyez-
 vous,  je  vous  prie, je   serai   enchanté  de   lier  la
 conversation avec un compatriote.


Le personnage sourit, s’assit et répliqua :


– Je ne suis pas tout à fait un compatriote, car
 vous êtes Français, si je ne me trompe ?


– C’est   vrai.   Et   vous-même,   monsieur ?
 interrogea Hindelang avec quelque surprise.


– Moi ?...   je   suis   justement   votre   voisin   de
 chambre, sourit placidement l’étranger.


– Ah ! vous êtes ce monsieur...


– Rochon.


– Monsieur   Rochon...   répéta   Hindelang   en
considérant curieusement cet homme âgé d’une
quarantaine   d’années,   bien   mis,   de   bonnes



(30)manières,   d’excellente   courtoisie,   parlant   un
 français   aussi   pur   que   le   sien,   sauf   peut-être
 certaine différence ou nuance dans l’accent. Puis
 il s’écria avec ravissement :


– Ah !   mais   alors,   vous   êtes   ce   monsieur
 canadien de qui m’a dit un mot le propriétaire de
 cette auberge ?


– Ah !   ah !   fit   avec   une   feinte   surprise   le
 Canadien, maître Simon vous a parlé de moi ?


– C’est-à-dire   qu’il   m’a   informé   que   j’avais
 pour voisin de chambre un Canadien, nom que
 j’entendais pour la première fois.


– Vraiment ? Vous êtes donc débarqué depuis
 peu de jours ?


– Hier au matin, monsieur.


– Arrivant de France ?


– De Paris et de Londres. Je croyais venir en
 pays tout à fait anglo-saxon, mais l’on me dit et
 m’assure qu’il se trouve en Amérique un peuple
 parlant notre langue de France.


– On vous a  affirmé la vérité, monsieur. Le
Canada,   mon   pays,   est   à   quelques   cents
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– Eh bien ! je suis ravi que ce pays du Canada
 soit un pays français !


– Pas tout entier. Depuis que la France a cédé
 aux   Anglais   cette   terre   jadis   exclusivement
 française, sa population est devenue mixte. Notre
 pays   se   divise   en   deux   provinces   nommées   le
 Bas-Canada et le Haut-Canada. La première est
 française,   avec   quelques   éléments   anglais,   la
 seconde anglaise.


– Mais,   monsieur,   je   croyais   que   ce   qu’il   y
 avait   de   Français,   après   que   la   France   eut
 abandonné ce pays aux Anglais, était retourné là-
 bas ou s’était établi dans les pays américains ?


– Non. Il est demeuré soixante mille Français,
 presque   tous   natifs   de   cette   terre   canadienne,
 après   la   cession   du   pays   à   l’Angleterre.   Ces
 Français ont formé la race canadienne-française,
 comme nous la nommons aujourd’hui.


– Ah !... et vous êtes l’un de ces Canadiens-
 français ?


– Comme vous voyez.



(32)– Je  suis de  plus en plus ravi, monsieur. Et
 savez-vous qu’il me plaira énormément de visiter
 ce   pays   en   lequel   notre   langue   de   France   est
 parlée avec une si belle pureté ? Ah ! cette chère
 langue !   qui   aurait   songé,   deux   siècles   passés,
 qu’elle allait prendre si profonde racine en ce sol
 des Américains et si loin de la grande patrie !


– C’est merveilleux, n’est-ce pas ?


– C’est  du prodige, monsieur ! Et  pour moi,
 qui   arrive   en   pays   saxon   –   je   peux   bien   vous
 l’avouer  –  c’est   une   consolation  et   un  gain  de
 confiance ; car, voyez-vous, monsieur, je ne puis
 me faire à cette langue anglaise que je trouve un
 peu... comment dirais-je ? rocailleuse... ni à ces
 coutumes américaines à travers lesquelles je ne
 peux retrouver et goûter la saveur de nos propres
 coutumes.


– Vous trouverez en Canada, ou mieux vous
 retrouverez la France toute vivante, monsieur...


– Hindelang.


– Hindelang ! répéta avec un peu de surprise
monsieur Rochon. Non plus que moi vous n’êtes
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– Je suis né à Paris, sourit le jeune homme.


Mais je vous avouerai que mes parents tirent leur
 origine de la Suisse.


– Ah !


– Mais   aujourd’hui   notre   famille   est
 véritablement française.


– Êtes-vous   venu   en   Amérique   pour   vous
 établir,   ou   simplement   pour   y   voyager   et
 retourner ensuite en France ?


– Pour m’établir, monsieur, et peut-être, plus
 tard,   aller   finir   mes   jours   en   France.   Or,   on
 m’avait   plus   spécialement   indiqué   New-York.


Mais du moment qu’on me dit qu’au Canada on
 se retrouve en France, je suis bien tenté d’y aller
 chercher fortune.


– Le Canada est un pays d’avenir et, quoique
 jeune, la prospérité y est étonnante. Mais je ne
 vous conseillerais pas d’y aller en ce moment.


– Non ? Pourquoi ?


– Parce que le pays traverse une crise politique
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 pour   la   défense   de   droits   politiques,   civils   et
 religieux dont ils ont perdu à peu près l’exercice.


– Ah ! ah ! fit Hindelang vivement intéressé.


– Alors   se   voyant   peu   à   peu   dépouillée   des
 libertés   que   la   France   lui   avait   laissées,   notre
 race, maintenant dominée et maltraitée par la race
 anglaise, se rebelle.


– Elle se rebelle ! fit en écho le jeune français.


– Mais   comprenez-moi :   elle   n’en   veut   pas
 directement   au   pouvoir   établi ;   elle   exige
 seulement le privilège d’administrer ses deniers,
 un   contrôle   dans   l’étude   et   l’application   de   la
 justice, et un pied au moins égal à celui de l’autre
 race dans tous les domaines publiques. Vous me
 comprenez ?


– Si  je  vous comprends, monsieur. Pardieu !
 c’est clair : vous vous trouvez sous la domination
 d’un   étranger   qui   vous   écrase,   et   cette
 domination,   vous   décidez   de   l’écarter,   par   la
 force des armes, s’il faut ! N’est-ce pas ?


– Parfaitement.   Nous   avons   déjà   pris   les
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– Je vous approuve, monsieur.


– Cela vous en dit assez, fit M. Rochon avec
 un sourire, pour vous faire entendre que je suis
 moi-même un rebelle...


– Je l’avais deviné, monsieur.


– Pour   sauver   ma   tête,   afin   de   pouvoir   la
 redresser   plus   haut   un   jour   encore,   je   me   suis
 réfugié ici.


Le   jeune   français   considéra   un   moment   cet
 homme   avec   admiration ;   puis   il   dit   la   voix
 tremblante d’émotion :


– Monsieur   le   Canadien,   racontez-moi
 l’histoire   de   votre   pays,   parce   que   vous   avez
 excité ardemment ma curiosité et mon désir de
 savoir.


Monsieur   Rochon   consentit   de   bonne   grâce.


Durant une demi-heure il instruisit Hindelang sur
les   événements   principaux   de   l’Histoire   du
Canada, et lui parla plus particulièrement de ses
luttes libertaires.
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 pu   subir   plus   longtemps   le   joug   saxon,   et
 comment ils sont déterminés à revendiquer plus
 que jamais et à conquérir coûte que coûte leur
 indépendance politique et économique.


– Bravo   pour   les   Canadiens !   s’écria
 Hindelang.


Et se dressant d’un bond, il saisit son verre
 rempli   de   vin   de   France,   l’éleva   et   prononça
 d’une voix claire et forte :


– Monsieur,   je   bois   au   Canada   et   à   son
 indépendance politique !


– Que Dieu vous entende, jeune homme ! dit
 tout à coup une voix profonde et grave.


Hindelang se retourna et aperçut avec surprise
 un   personnage   qui   venait   d’entrer   dans   le
 réfectoire.


Hindelang laissa flotter son regard curieux sur
cet   homme   grave,   très   distingué,   au   visage
empreint   d’une   douce   mélancolie   et   dont   l’âge
semblait   dépasser   la   quarantaine,   bien   que   cet
homme n’eut pas tout à fait quarante ans.
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 parole, M. Rochon se levait vivement, la main
 tendue vers le nouveau venu, et disait :


– Ah !   mon   cher   Duvernay...   comment   vous
 portez-vous ?


– Assez bien, merci.


– J’avais  des nouvelles  à  vous  donner,  mais
 ayant appris que vous étiez souffrant, je n’ai pas
 osé me présenter.


– Ce   n’était   rien   de   grave,   je   vous   assure,
 sourit M. Duvernay.


– Tant mieux, je suis content. Tenez, mon cher
 ami, je vous présente à mon compagnon de table,
 monsieur Hindelang, arrivé de France hier, que
 les   malheurs   de   notre   pays   ont   profondément
 touché.


M. Duvernay tendit sa main au jeune homme,
 disant :


– Monsieur Hindelang, j’aime serrer la main
d’un frère français, et encore mieux d’un frère
français qui sympathise avec nous.



(38)que   vous   êtes   aussi   victime   de   la   convoitise
 saxonne.


– Oui. Et ici, à New-York, vous trouverez un
 bon nombre de nos compatriotes qui ont dû fuir
 leur pays aimé, afin de ne pas subir les affronts
 monstrueux d’une clique infernale.


– Mon   jeune   ami,   intervint   M.   Rochon,
 monsieur   Duvernay,   qui   est   l’un   de   nos   plus
 ardents journalistes, a été plus d’une fois déjà jeté
 en prison à cause de ses articles par lesquels il
 mettait froidement et justement le fer sur la plaie.


– Je suis très honoré, dit Hindelang, en serrant
 encore   la   main   de   M.   Duvernay,   d’entrer   en
 rapports   avec   des   hommes   tels   que   vous   et
 monsieur Rochon.


– Merci, répondit M. Duvernay. Mais laissez-
moi vous assurer de suite que nous n’avons pas
fui   notre   pays   par   lâcheté,   non.   Nous   sommes
venus ici pour conserver notre liberté et mieux
poursuivre   notre   tâche.   Nous   retournerons   au
Canada, monsieur, nous y retournerons, les armes
à la main !



(39)– Monsieur,   s’écria   Hindelang,   voulez-vous
 me laisser être de votre nombre ?


– Vous, mon ami ?


– Oui,  monsieur. Et   croyez   bien que   je  suis
 sincère.   J’étais   venu   chercher   fortune   en
 Amérique ; mais depuis que j’apprends que des
 frères français souffrent sous un joug étranger et
 luttent pour reprendre des libertés qu’on leur a
 ravies,   je   suis   décidé   de   mettre   de   côté   mes
 projets et mes ambitions, et je me joins à vous.


M.   Duvernay   considéra   avec   admiration   ce
 jeune homme, au visage d’enfant, dont la parole
 était si enthousiaste et le geste si énergique. Il
 admira surtout sa générosité spontanée et l’ardeur
 avec laquelle il embrassait une cause étrangère.


Une brûlante émotion fit tressaillir son âme.


– Jeune   homme,   prononça-t-il   gravement,
vous   venez   de   toucher   profondément,   très
profondément   mon   cœur   de   patriote.   Je   suis
content.   Mais,   si   vous   le   permettez,   nous
parlerons   de   mon   pays :   moi,   en   commençant
mon   déjeuner,   vous   et   monsieur   Rochon,   en
achevant le vôtre.



(40)– Certainement,   monsieur   Duvernay,
 acquiesça   le   jeune   homme.   Veuillez   prendre
 place à côté de votre ami, monsieur Rochon.


M. Duvernay prit le siège indiqué et, l’instant
 d’après, il faisait à son tour une leçon d’histoire à
 Hindelang.


Mais   peu   après   des   personnages   étrangers
 entrèrent   dans   le   réfectoire,   et   la   conversation
 entre   ces   trois   français   d’âme   si   égale   fut
 abandonnée pour être reprise plus tard en un autre
 lieu. En effet, après son repas terminé et avant de
 quitter la table, M. Duvernay dit à Hindelang :


– Mon   cher   ami,   j’habite   non   loin   d’ici   un
 appartement   avec   madame   Duvernay   et   une
 nièce. Si vous daignez m’y venir faire visite, nous
 pourrons   causer   plus   à   notre   aise.   Monsieur
 Rochon   connaît   le   chemin   de   ma   demeure
 temporaire, et je le prie de vous y amener.


– J’accepte votre invitation avec le plus grand
plaisir, monsieur, répondit le jeune homme.



(41)Quelques   instants   plus   tard,   l’on   se   séparait
pour se retrouver, le soir de ce même jour, chez
M. Duvernay.
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III


Un nouveau patriote.


Au cours de cette journée-là Hindelang écrivit
 plusieurs   lettres   dont   l’une,   très   longue   et   très
 tendre, à sa mère. Il lui faisait part des choses
 qu’il avait apprises sur ses frères canadiens, et
 comme il était tenté de prêter le secours de son
 bras   à   ces   frères   malheureux.   Mais   en   même
 temps   il   voulait   la   dégager   des   inquiétudes   en
 l’assurant qu’il saurait prendre soin de lui-même,
 et   en   lui   affirmant   qu’il   avait   trouvé   des
 sympathies et des amitiés précieuses.


Il passait un peu huit heures du soir, lorsque
M.   Rochon   introduisit   Charles   Hindelang   au
domicile de M. Duvernay. Il y fut reçu avec la
plus   belle   courtoisie   par   Mme  Duvernay   et   sa
nièce,   Mlle  Élisabeth,   jolie   blonde   de   18   ans,
intelligente   et   instruite,   et   avec   l’accueil   très



(43)affable de M. Duvernay lui-même.


Celui-ci   n’avait   pas   manqué   de   parler   à   sa
 femme et à sa nièce de ce beau et grand jeune
 homme,  et  les  deux  femmes  étaient   demeurées
 dans la hâte de connaître ce jeune français dont la
 sympathie   était   allée,   d’un   bond,   à   la   race
 canadienne.   Il   va   sans   dire   qu’Hindelang   fit   à
 l’instant sur ses hôtes la meilleure impression.


Mais   sa   jeunesse   parut   fort   émouvoir   Mme
 Duvernay. Aussi, lorsque son mari pria ses deux
 visiteurs   de   passer   dans   une   pièce   qui   servait
 d’étude, Mme  Duvernay l’attira à l’écart pour lui
 dire   à   l’oreille   avec   un   accent   de   prière   très
 tendre :


– Mon ami, vous voyez  comme  moi  que  ce
 jeune   homme   n’est   encore   qu’un   enfant,   et   je
 vous prie de le dissuader et l’empêcher de se jeter
 dans le tourbillon affreux où vous vous débattez
 avec   vos   amis.   Ce   serait   un   premier   crime   de
 priver une mère de son enfant, et un deuxième de
 donner cette jeunesse et l’avenir qui lui est dû en
 pâture aux monstres qui piétinent notre pays.


– Vous parlez avec raison, ma chère amie, et



(44)je suivrai votre avis.


Quelques   minutes   après,   les   trois   hommes
 étaient   réunis   et   causaient   avec   une   bonne
 intimité.   Mais   incapable   de   maîtriser   son
 enthousiasme,   Hindelang   se   hâta   d’amener
 l’entretien   sur   les   choses,   si   intéressantes   pour
 lui, dont on avait parlé le matin à l’auberge de
 l’Aigle Blanc.


– Monsieur   Duvernay,   commença-t-il,   je
désire vous informer que j’ai passé la journée à
instruire de mes projets ma mère et mes amis de
France.   Ma   résolution   est   prise,   et   je   vous
demande de m’enseigner le chemin à suivre et les
moyens   à   prendre   pour   me   joindre   à   vos
compatriotes   qui,   me   disiez-vous   ce   matin,
préparent une rentrée en Canada. Je ne suis pas
riche, mais le peu que je possède, de grand cœur
je le mets tout entier dans l’entreprise. Or, vous
m’avez dit que vous êtes chargé de recueillir des
sommes d’argent destinées à l’achat d’armes et
de munitions de guerre. Eh bien ! monsieur, je
désire   contribuer   des   trois   mille   livres   sterling
que je possède.
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– Mon   ami,   dit-il,   j’ai   longuement   réfléchi
 dans le cours de la journée, et en revenant à ces
 réflexions je me trouve forcé de refuser cette trop
 généreuse contribution de votre part.


En entendant ces paroles, Hindelang tressaillit,
 et une lueur de déception passa rapidement dans
 la   lumière   de   ses   yeux   brillants.   Puis,   ce
 désappointement   parut   susciter   un   sentiment
 violent, car sa prunelle étincela. Et il demanda,
 un   peu  rudement,  rudesse   qu’il   essaya   en  vain
 d’amoindrir par un sourire trop contraint :


– Pourquoi me refusez-vous, monsieur ?


M. Duvernay, tout comme M. Rochon, avait
 saisi   les   deux   sentiments   qui   s’étaient   succédé
 dans   l’esprit   du   jeune   homme.   S’il   eût   voulu
 éprouver   la   sincérité   d’Hindelang,   il   aurait   été
 satisfait de l’épreuve : il était sûr que ce jeune
 Français   s’était   sans   arrière-pensée   donné   tout
 entier   à   la   cause   canadienne.   Il   ne   voulut   pas
 décourager tout à fait ce jeune ami. Il répondit :


– Je vous prie de ne pas interpréter mon refus
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 confiance en votre honnêteté et  votre sincérité.


Après bonnes réflexions, j’ai conclu qu’il fallait
 vous   dissuader   de   vous   joindre   à   nos
 compatriotes, parce que j’ai compris que ce serait
 monstrueux de notre part d’accepter de cœur-gai
 le sacrifice de votre jeunesse et de votre avenir.


– Mais,   monsieur,   s’écria   Hindelang   en   se
 levant   avec   agitation,   ce   n’est   pas   un   sacrifice
 que je fais, c’est un plaisir que je me paye !


M.   Duvernay   et   M.   Rochon   regardèrent
 Hindelang avec étonnement.


– Croyez-moi, poursuivit le jeune homme en
 s’animant,   c’est   un   plaisir   pour   moi,   un   vrai
 plaisir que d’aller faire le coup de feu contre les
 Anglais.


– Vous   n’aimez   donc   pas   les   Anglais ?
 interrogea en souriant M. Rochon.


– Vous le voyez bien, monsieur, que je ne les
 aime pas.


– Pourquoi ? demanda M. Duvernay qui était
désireux de connaître toute la pensée de son hôte.



(47)– Pourquoi ? répéta comme surpris Hindelang.


Pardieu !   monsieur,   le   sais-je   seulement ?
 Demandez donc à un Anglais pourquoi il n’aime
 pas les Français, et je vous jure qu’il sera bien en
 peine d’en déterminer la raison. Il pourrait peut-
 être, à la rigueur, vous répondre tout comme je le
 pourrais faire, en disant : Monsieur, si je n’aime
 pas les Anglais, c’est précisément parce que je
 suis français.


– Je comprends, sourit M. Duvernay, que cette
 réplique   pourrait   servir   de   formule   pour
 déterminer   vaguement   le  NON POSSUMUS  qui
 sépare   les   deux   races.   Pourtant,   je   serais   bien
 curieux   de   connaître   la   cause   de   ce   sentiment
 âpre,   aigu,   qui   écarte   ces   deux   races   l’une   de
 l’autre – sentiment qui approche la haine.


– Oh ! monsieur, répliqua le jeune français, il
 est   toujours   possible   d’expliquer   dans   une
 certaine   mesure   ce   que   vous   pourriez   appeler


« ma formule ». Les peuples de la terre se sont
toujours   demandé   et   se   demanderont   encore
longtemps,   pourquoi   Français   et   Anglais   ne
s’entendent pas ? Parce qu’ils ne peuvent pas ! Et



(48)pourtant, chose bien étrange, ne semblerait-il pas
 que leurs intérêts, qui sont opposés, devraient être
 communs. Car voilà deux peuples que l’Histoire
 a   proclamé   grands   et   glorieux,   deux   peuples
 chevaleresques,   deux   peuples   de   génie   qui
 sembleraient faits pour diriger de main commune
 les destinées des autres peuples de la terre ; et
 pourtant tous deux travaillent en sens contraire.


Si l’un veut ceci, l’autre veut cela ; quand l’un
 projette dans un sens, l’autre projette dans l’autre
 sens, tant et si bien que ces deux grandes nations
 en sont toujours à se mettre l’une devant l’autre.


Ce n’est pas, monsieur, parce qu’elle n’ont « pas
pu », c’est parce qu’elles n’ont « pas su ». Voyez-
vous, chacune d’elles voulait atteindre au sommet
de ses aspirations nationales selon, naturellement,
la   conception   qu’elle   s’en   faisait.   Or,   pour
atteindre ce sommet, lorsque l’une d’elles croyait,
sincèrement et en toute bonne foi, s’engager dans
tel   sentier   qui   lui   semblait   plus   facile,   l’autre,
cherchant aussi son essor par un sentier pareil,
croyait découvrir dans sa rivale des ambitions qui
lui portaient ombrage. Alors naissait la crainte,
l’émoi, la peur ; alors aussi naissait la jalousie, et



(49)de   là   partait   un   dard   empoisonné   ouvrant   une
 plaie qui ne pouvait plus se cicatriser. La rancune
 et   l’animosité   créèrent   la   haine.   Messieurs,
 acheva Hindelang, que survienne un magicien qui
 puisse entre la France et l’Angleterre combler le
 ruisseau   qui   les   sépare,   et   vous   verrez   deux
 nations   aller   la   main   dans   la   main.   Mais   ce
 magicien surgira-t-il jamais ?


M. Duvernay et M. Rochon se mirent à rire,
 très   égayés   tous   deux   par   cet   humour   de   leur
 jeune ami.


– Messieurs,   reprit   Hindelang   après   avoir
 également   ri,   je   veux   agir   avec   vous   en   toute
 franchise : je vous ai dit que je veux me payer un
 plaisir   en   me   rangeant   sous   votre   étendard,   je
 vous le redis. Mais il y a mieux que cela : je sens,
 pour moi Français, que c’est un devoir d’honneur
 d’embrasser votre cause.


– Un devoir ? fit M. Duvernay en reprenant sa
 gravité, comme l’entendez-vous ?


– Monsieur,   répondit   Hindelang   avec   une
farouche   énergie,   quand   on   me   dit   que   des
Français souffrent  ici de  la barbarie étrangère ;



(50)quand   on   m’affirme   qu’ils   subissent   un   joug ;
 quand   on   m’assure   que   ces   mêmes   Français
 veulent ravoir à tout prix et par tous les sacrifices
 des libertés qu’on leur a prises par la force ou par
 l’escroquerie,   je   me   dis,   moi,   que   c’est   mon
 devoir de  Français d’aider à ces Français, mes
 frères !


– Soit,   jeune   homme,   admit   M.   Duvernay
 profondément   touché   par   l’accent   de   son   hôte.


Mais, ajouta-t-il, ces Français du Canada, vous
 devrez bien en convenir, sont pour vous, comme
 pour les Français de France, des étrangers ?


– Monsieur,   riposta   Hindelang,   n’avez-vous
 pas déclaré que vous, du Canada, vous avez aux
 veines le même sang que nous, de France ?


– Oui, oui, je le répéterai, s’il faut.


– Eh bien ! avouez que nous sommes frères. Et
voudriez-vous   nier   cette   vérité,   que   je
l’affirmerais de toute force. Car il faut bien que
vous ayez au cœur du vrai sang français pour ne
pas   accepter   de   boire   les   baves   d’un   peuple
étranger. Il est de par le monde des nations qui se
soumettront aux lois ou aux caprices des Anglo-



(51)Saxons ;   la   nation   française,   jamais !   Or,
 messieurs, dans la lutte que vous avez engagée,
 vous et vos compatriotes canadiens prouvez avec
 le   plus   indéniable   témoignage   que   vous   êtes
 encore français.


– Certes,   certes,   admit   encore   M.   Duvernay
 subjugué de plus en plus.


– Autre chose, poursuivit Hindelang emporté
 par son ardeur juvénile : J’aime me battre, parce
 que j’ai le cœur français et l’âme française, mais
 me battre pour les causes qui sont dignes de nous
 mettre les armes à la main.


– Oh !   quant   à   notre   cause,   interrompit   M.


Rochon très ému, il n’en peut être de plus digne !
 – Ni de plus noble ! ajouta M. Duvernay avec
 une sombre énergie.


– Parbleu !   cria   Hindelang   qui   se   promenait
 sans façon par la pièce et tout à sa pensée active,
 voilà bien ce que je me disais. Eh bien ? Noblesse
 oblige... Certes, je n’ai pas la noblesse du rang,
 mais de ma famille je tiens la noblesse du sang.


Et   vous,  messieurs,   comme   moi,   vous  avez   au



(52)cœur le sang le plus noble de l’univers : le sang
 de la France !


– Bravo !   ne   put   s’empêcher   de   clamer   M.


Rochon.


– Et pensez-vous que ce noble sang, continua
 le jeune homme, ce sang si pur et si chaud va se
 refroidir   lorsque   l’étranger   veut   y   tremper   la
 pointe   de   son   épée ?   Ah !   non !   Mes   amis
 canadiens, quand on fouette votre sang, c’est le
 mien qu’on fouette du même coup, c’est le sang
 de toute la France !


Hindelang avait d’un grand geste accentué ces
 dernières paroles. Alors il s’arrêta, vint ensuite se
 poster droit  et  fier devant  M. Duvernay, et  dit
 avec   un   accent   dans   lequel   se   révélait   une
 résolution inébranlable :


– Monsieur   Duvernay,   écoutez-moi   bien
 attentivement :   quoi   qu’on   fasse   pour
 m’empêcher,   j’irai   me   battre   avec   vos
 compatriotes, parce que leur cause est la mienne.


De même que je me battrais si ardemment pour
ma France, je me battrai pour votre Canada. Car
je sais et je sens – oui, je sens là quand je frappe



(53)dessus (il frappait son cœur) – qu’en me battant
 pour vos libertés nationales, je me bats pour les
 libertés françaises, je me bats pour l’honneur de
 la race française !


– Bravo ! bravo ! cria encore M. Rochon, qui,
 incapable   de   contenir   plus   longtemps   son
 émotion   et   son   admiration,   courut   au   jeune
 homme et le serra avec force dans ses bras.


Et M. Duvernay, oubliant à la fin les avis de sa
 femme, suivit l’exemple de son ami. Il prononça,
 en serrant les mains du jeune Français :


– Ah !   que   j’aimerais   avoir   un   fils   comme
 vous !


– Ainsi   donc,   monsieur   Duvernay   et   vous,
 monsieur   Rochon,   vous   ne   tenterez   plus   de
 m’écarter de votre cause ?


Les trois hommes s’étaient rassis.


– Non, mon ami, répliqua M. Duvernay, vos
arguments sont irrésistibles. Soit, vous serez des
nôtres.   Néanmoins,   je   ne   peux   m’empêcher   de
vous   demander   si,   dans   le   cours   de   vos
réflexions,   vous   n’avez   pas   un   peu   songé   à
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 nous battre ! Comme moi, vous savez qu’il y a
 des risques, de très gros risques !


– Je sais. Mais à la guerre comme à la guerre,
 les risques ne se comptent pas !


– Et   ne   pensez-vous   pas   à   votre   mère   qui
 pourrait se voir tout à coup privée de son enfant ?


– Ma mère, monsieur ?... je lui ai écrit, et je
 sais qu’elle approuvera ma conduite.


– Mais vous êtes tout jeune, mon ami, dit à
 son tour M. Rochon, et vous pouvez perdre en
 vain sacrifice toute une belle existence !


– C’est   vrai   que   je   suis   jeune,   je   n’ai   que
vingt-quatre ans. Aussi suis-je à l’âge qu’il faut
pour se vouer aux luttes héroïques. Je suis aussi
d’âge,   me   semble-t-il   où   le   sacrifice   coûte   le
moins.   Plus   tard,   lorsqu’on   a   acquis   quelque
fortune   ou   quelque   gloire,   qu’on   a   vécu   d’une
existence douce et bonne, il en coûte davantage
de jouer ces bonnes choses sur un coup de dés. Et
j’avoue que le mérite de cet homme en est plus
grand et plus glorieux, tandis que le mien à cette



(55)heure, je ne crains pas de le dire, s’en trouve plus
 petit.


– Comme vous parlez avec raison ! s’écria M.


Rochon,   plein   d’une   admiration   toujours
 croissante pour ce fier jeune homme.


– Parbleu ! si je parle avec raison...


– Mais ne songez-vous pas à la mort parfois
 affreuse qu’on trouve sur un champ de bataille ?
 voulut encore argumenter M. Duvernay.


– Bah ! fit Hindelang avec dédain. Qu’est-ce
 que la mort ici ou là ? comme disait un grand
 soldat de l’Empire ; et quand la cause est si belle
 et  si juste, n’est-ce  pas beau encore  de mourir
 pour une telle cause ?


– Ou si vous alliez être jeté dans les prisons
 que nos ennemis songent à édifier pour nous ?
 s’entêta M. Duvernay.


– On s’évade des prisons, ou l’on en sort de
quelque   façon,   comme   vous   en   êtes   sorti,
monsieur   Duvernay !   Alors,   que   ne   doit-on   se
sentir doublement trempé pour reprendre l’arme
de la liberté ! N’est-ce pas, monsieur ?



(56)– Oui, oui, confessa M. Duvernay. Moi-même
 je veux me jeter dans la lutte, plus avant encore si
 possible.


– Et   vous,   monsieur   Rochon ?   questionna
 Hindelang.


– Comme mon ami Duvernay, dès le moment
 venu, je me remettrai dans le mouvement.


– Je   vous   suivrai   donc,   messieurs,   puisque
 c’est convenu, déclara froidement Hindelang en
 se   levant   et   en   grandissant   sa   taille   souple   et
 noble. Dès cette heure vous pouvez compter sur
 un patriote de plus.


La   résolution   du   jeune   homme   paraissait
 tellement irrévocable, que M. Duvernay ne tenta
 plus d’éloigner ce brave cœur des dangers qu’il
 redoutait pour lui.


Et l’on se mit à bâtir des projets. Longuement
Duvernay   fit   part   au   jeune   Français   de
l’organisation   secrète   dont   il   était   chargé,   du
travail   ardu   et   délicat   qu’il   avait   à   accomplir
encore avant que le signal d’appel fut lancé. Il lui
parla aussi de la grosse besogne journalière que
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 rapports   qu’il   était   chargé   d’expédier
 périodiquement   aux   divers   comités   de
 l’association   dont   il   était   l’un   des   chefs,
 (association qu’on appelait  LES  CHASSEURS), et
 qu’exigeait la rédaction d’articles de journaux, en
 attendant   l’heure   d’aller   reprendre   rang   dans
 l’armée   de   la   liberté.   Et   il   invita   Hindelang   à
 s’adjoindre   à   lui   dans   l’achèvement   de   cette
 besogne formidable, tâche que le jeune Français
 n’eut   garde   de   repousser,   qu’il   accepta   plutôt
 avec un réel bonheur.


...


Lorsque fut venue l’heure de se séparer, vers
 onze   heures,   Mme  Duvernay   invita   ces   trois
 patriotes à passer dans la salle à manger où une
 collation était servie.


En présence de la maîtresse de maison et de sa
 nièce on mit de côté les affaires sérieuses.


Charles Hindelang se montra joyeux convive.


Avec sa parole facile, son imagination active et



(58)brillante   il   raconta   une   foule   d’histoires
 plaisantes, qui firent rire ses hôtes aux larmes.


Et comme Élisabeth, la nièce de M. Duvernay,
 était   une   jeune   personne   très   séduisante,
 Hindelang   ne   manqua   pas   d’une   bonne
 galanterie, fort discrète naturellement et aussi fort
 courtoise, qui mit la jeune fille sous le charme.


L’on   comprend   que,   dès   après   le   départ
 d’Hindelang, les commentaires affluèrent sur les
 lèvres de ces trois personnes : M. Duvernay, sa
 femme et sa nièce.


– Ce jeune Français est un charmant enfant !
 prononça Mme Duvernay.


– Mais c’est un vrai gentilhomme, ma tante !
 murmura Élisabeth en rougissant.


– Oui,   ma   nièce,   affirma   gravement   M.


Duvernay, un vrai gentilhomme comme sait les
produire la race française !
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IV


La première conquête de Charles Hindelang.


À compter de ce jour, Charles Hindelang fut
 un   intime   de   la   famille   Duvernay.   Mieux   que
 cela : il fut dès le jour suivant le collaborateur
 intelligent, assidu, passionné de M. Duvernay, en
 attendant que l’heure sonnât de prendre les armes
 et de franchir la frontière.


On  avait  décidé  d’établir  en  Bas-Canada  un
 gouvernement républicain, après que les affronts
 et les désastres de 1837 auraient été lavés et les
 crimes   des   troupes   gouvernementales   dûment
 châtiés.


Mais   l’action   préparatoire   n’était   pas   facile
aux hommes dévoués qui s’en étaient chargés, du
fait   que   le   gouvernement   britannique   avait
éparpillé un peu dans tous les coins des États de



(60)la   Nouvelle-Angleterre,   des   émissaires   et   des
agents chargés de surveiller les préparatifs qu’on
faisait, et de dénoncer et déjouer les plans des
chefs   patriotes   canadiens.   Par   surplus,   ces
émissaires   du   gouvernement   britannique
n’avaient pas cessé de faire des représentations
auprès   du   gouvernement   américain   pour   que
celui-ci   leur   prêtât   main-forte.   Les   autorités
américaines n’avaient donc pu se dérober à ces
exigences sans risquer d’affaiblir leur diplomatie
avec   Londres,   diplomatie   qui,   depuis
l’indépendance   des   États   américains,   demeurait
quelque   peu   difficile.   Car   il   était   de   bonne
notoriété   que   les   Américains,   en   général,
sympathisaient avec les insurgés canadiens à qui
ils ne pouvaient, par le principe même de leur
politique, méconnaître le droit de reprendre des
libertés   qui   leur   avaient   été   arrachées   lambeau
par lambeau. Ils se voyaient donc forcés, de par
les instances des agents anglais, de déranger de
temps à autre les combinaisons de nos patriotes
réfugiés   chez   eux.   Mais   aussi,   se   trouvant   en
contradiction   avec   leurs   propres   principes   de
liberté,   agissaient-ils   aussi   mollement   que



(61)possible,   et   les   réfugiés   en   profitaient   pour
 avancer   leurs   affaires.   Et   puis,   les   Américains
 n’avaient   pas   oublié   qu’ils   venaient   de   lutter
 âprement pour de pareilles libertés et contre la
 même   nation   à   la   domination   de   laquelle   ils
 avaient réussi à se soustraire ; et ils n’oubliaient
 non plus les secours financiers et militaires que la
 France leur avait si généreusement accordés pour
 le parachèvement de leur tâche.


Il est donc facile de comprendre et de saisir
 toutes les difficultés et les obstacles qu’avaient à
 surmonter   les   chefs   patriotes   aux   États-Unis.


Mais   ceux-là,   nous   les   connaissons   –   tel
 Duvernay  – étaient  des  hommes de   courage   et
 d’une ténacité que les obstacles les plus rudes ne
 pouvaient aisément rebuter. Il ne serait pas vain
 d’ajouter que ces hommes, qui avaient souffert,
 avaient l’âme des héros antiques.


Et,   pourtant,   on   traita   ces   hommes
 d’insensés !...


Si, encore, ceux qui leur jetèrent à la face cette
épithète   injurieuse   avaient   fait   voir   une
supériorité d’esprit, de cœur et d’âme ! Mais loin



(62)de là : ces insulteurs s’étaient renfoncés dans leur
égoïsme et leur indifférence. Il est navrant de voir
traiter ainsi des compatriotes qui voulaient qu’on
rendît   à   César   le   droit   de   César.   Ah !   si   nous
n’avions pas eu ces « insensés » pour élever la
voix et crisper le poing, nous n’aurions pas, nous
Canadiens-Français,   à   nous   réjouir   aujourd’hui
des libertés qui  nous furent reconnues après la
crise, de ces libertés qui font les peuples vraiment
heureux. Sans ces « insensés », demandons-nous
si notre belle province de Québec serait encore à
l’heure présente une province française ! Et sans
ces   libertés,   demandons-nous   encore   ce   qu’il
serait advenu de notre nationalité, alors que les
Américains ne cessaient de lui tendre une main
par-dessus   la   frontière   pour   l’attirer   dans   leurs
États   où   la   prospérité   devenait   prodigieuse !
Comprenons   que   le   geste   courageux   de   ces
grands « insensés » a créé, pour ainsi dire, une
sorte   d’égide   aux   minorités   françaises   de   la
Confédération   canadienne !   Si   les   traités
demeurent ignorés, le glaive remis au fourreau,
même  en tronçons, a  laissé le  souvenir de  son
éclat !



(63)– Ah ! ces « insensés » glorieux... nous ne leur
 avons pas élevé assez de monuments ! Pas assez
 encore nos poètes n’ont accordé leur lyre ! Car
 ceux-là que la clique a bafoués ont écrit de leur
 sang généreux un poème impérissable ! Au plus
 fort de la secousse ils ont empêché l’écroulement
 de notre édifice national ! Ils ont protégé et sauvé
 nos   berceaux   au-dessus   desquels,   comme   une
 épée   de   Damoclès,   avait   flotté   la   hache   de   la
 barbarie ! Ils ont été les appuis d’une pauvre race
 abandonnée   à   ses   seuls   moyens   et   débordée
 d’étrangers avides, sur une terre  immense  dont
 les bornes étaient des océans qu’elle ne pouvait
 franchir.   Et   les   eût-elle   franchis,   qu’elle   se   fut
 trouvée   encore   en   terre   étrangère.   Seule,   peut-
 être, la France pouvait lui tendre les bras ; mais
 cette   France,   dont   l’image   aimée   et   vénérée
 demeurait un espoir et une sauvegarde, était à ce
 moment   en   proie   elle-même   à   ses   convulsions
 politiques.


Ah !   non !   nos   patriotes   ne   furent   pas   des
insensés ; ils furent des hommes de dignité et de
fierté,   de   vrais   hommes,   quoi !   Car,   lorsqu’un
homme, un homme dans tout le sens énergique



(64)du mot, n’a pas le courage de relever l’affront fait
 à sa dignité, ni de secouer la chaîne qu’on lui a
 mise injustement aux bras, cet homme n’est plus
 un homme, il est rangé à la catégorie des bêtes de
 somme !


Et pouvait-on encore traiter d’insensé ce jeune
 Français   qui,   par   amour   pour   la   liberté,   par   la
 noblesse et l’ardeur de son sang français, par la
 plus belle générosité, offrait de sacrifier son petit
 avoir, sa jeunesse heureuse, son avenir pour la
 défense   des   droits   d’une   nationalité   dont   il   ne
 possédait   ni   le   caractère   ni   la   croyance
 religieuse ?...


...


Charles Hindelang avait conquis toute l’amitié
de la famille Duvernay, et il avait trouvé là un
foyer presque tout aussi doux que celui qu’il avait
quitté en France. Il avait trouvé comme une mère
en Mme  Duvernay, un père en son mari, et, en
Élisabeth... Dame ! notre héros n’avait pas vécu
sous ce bon toit durant près de trois mois sans
avoir été un peu le compagnon de la nièce de M.
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En   effet,   Hindelang,   après   ses   heures   de
 travail, avait trouvé chaque  jour une  délicieuse
 compagne en Élisabeth. Naturellement, après la
 sympathie   du   premier   moment,   était   venue
 l’estime, puis l’amitié, puis... l’amour !


Oui, Hindelang s’était fortement épris de cette
 petite   Canadienne,   fleur   blonde   et   tendre   qu’il
 avait caressée et savourée du regard. De son côté,
 Élisabeth était devenue follement amoureuse du
 beau   et   fier   garçon,   de   ce   cœur   vaillant,
 énergique, noble et joyeux.


Car ces deux jeunesses s’étaient senti portées
 l’une   vers   l’autre   dès   le   premier   abord,   toutes
 deux se ressemblaient sous plus d’un rapport par
 le cœur et l’esprit, toutes deux se voulaient l’une
 pour l’autre, et Hindelang, un jour, voulut fiancer
 la jeune fille.


Elle le voulut également.


Mais...   il   y   avait   entre   eux   un   obstacle   très
grave : Hindelang n’était pas catholique ! C’était
non seulement un obstacle grave, c’était un abîme
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 homme   promit   de   jeter   un   pont   sur   l’abîme,
 mieux   encore   de   combler   cet   abîme   qui   le
 séparait d’un bonheur inestimable.


Ce jour, fut donc un beau jour... il fut le plus
 beau jour de ces deux fiancés !


Mais un autre beau jour viendrait, le jour des
 épousailles ! Oui, mais allait-il venir ce jour-là ?
 N’importe ! Hindelang bâtissait de vastes projets
 qu’il   tenterait   de   réaliser,   après   qu’il   aurait   en
 vainqueur   parcouru   des   champs   de   bataille,   et
 qu’il   aurait   rapporté   à   sa   bonne   Élisabeth   un
 brevet de victoire !


Soit !


Mais quand fut venue l’heure du départ, de la
séparation, l’heure d’aller tenter les hasards de la
guerre, alors Élisabeth – heure terrible pour elle –
oui, Élisabeth qui, jusqu’à cette heure, n’avait fait
que   joindre   son   ardeur   à   celle   de   son   fiancé,
qu’enflammer   sa   vaillance,   qu’applaudir   à   ses
projets   de   gloire,   Élisabeth,   à   cette   minute
décisive,   eut   peur.   Elle   eut   peur   parce   qu’elle
aimait   plus   qu’elle   n’avait   pensé !   Elle   dit   à



(67)Hindelang dans une prière amoureuse :


– Non, Charles, n’y allez pas... demeurez avec
 mon oncle, avec nous !


– Votre   oncle,   Élisabeth,   fit   Hindelang   avec
 surprise.   Ne   savez-vous   donc   pas   que   je   vais
 prendre sa place ?


– Il me l’a dit, mais...


S’animant, Hindelang poursuivit :


– Ah !   bien   oui,   il   voulait   venir   avec   nous,
 faire lui aussi le coup de feu ; je n’ai pas voulu. Il
 a   une   famille   qui   a   besoin   de   lui,   il   a   ici   des
 devoirs et des obligations qui l’attachent, tandis
 que moi je n’ai rien !


– Rien, vous ? Et votre mère ?
 – Elle m’aime tant...


– Et moi, Charles ?


– Je vous aime tant ! répondit tendrement le
 jeune homme d’une voix caressante.


Hindelang   frémit,   fit   taire   les   voix   d’amour
qui cherchaient à dominer les voix du devoir, et
dit avec une résolution qui découragea presque la



(68)pauvre fille :


– C’est   à   cause   de   ces   deux   amours   que   je
 veux   partir,   que   je   partirai !   Ma   mère,   je   la
 connais, me commanderait d’aller me battre. Et
 vous, Élisabeth...


– Vous   ne   me   connaissez   pas,   moi !   fit-elle
 avec un sourire chagrin.


– Pardon ! je vous connais aussi bien que je
 connais   ma   mère :   vous,   Élisabeth,   vous   ne
 m’empêcherez   pas   d’aller   faire   mon   devoir   de
 Français !


– Votre devoir !


– Et d’aller vous conquérir quelque gloire, ma
 chérie !


– Mais   je   peux   me   passer   facilement   de
 gloire... C’est vous...


Hindelang l’interrompit avec une caresse de la
 main :


– Ah !   faites   taire   ces   belles   lèvres,   je   vous
 prie.


– Je vous les donne, si vous restez !



(69)– Non,   Élisabeth.   Pourtant   vous   savez   si   je
 vous   aime,   oui   je   vous   aime   presque
 furieusement, et cependant je ne reste pas. Car,
 voyez-vous,   pour   me   retenir   ce   n’est   pas   mon
 cœur   qu’on   garderait,   c’est   mon   sang   français
 qu’il faudrait m’extraire !


– Charles, vous me faites peur !


– Et   mon   sang,   tout   mon   sang   perdu,
 Élisabeth, je vous le dis, je partirais encore, parce
 qu’il me resterait mon âme française !


– Ah !   Charles !   Charles !   gémit   la   pauvre
 enfant, allez ! partez donc ! je ne vous retiendrai
 pas !   Mais   souvenez-vous   que   je   souffrirai
 beaucoup !


– Et moi, Élisabeth ? Ah ! non, ne parlez pas
 ainsi. Vivez heureuse en attendant mon retour !


– Vivre heureuse... avec la pensée sans cesse
 torturante qu’il peut vous arriver malheur ?


– Malheur ! sourit le jeune homme. Ne dites
donc   pas   de   choses   funestes !   Tenez !   chère
ange ! je suis si jeune, je me sens si jeune, j’ai
tellement   confiance   en   ma   jeunesse,   en



(70)l’existence, en l’avenir, que je suis sûr de revenir
 tout aussi fort et vigoureux que vous me voyez
 partir !


Élisabeth pleurait, et à travers ses larmes, elle
 put bégayer :


– Oh ! oui... vous reviendrez bien vite !


– Oui,   je   vous   le   promets,   Élisabeth !
 prononça tendrement le jeune homme. Et je vous
 promets de vous rapporter, tels que je les emporte
 aujourd’hui,   mon   cœur   de   soldat   et   de   fiancé,
 mon âme de Français et... oui, je vous promets
 encore de vous rapporter les libertés conquises à
 votre Canada qu’il me tarde de voir et de fouler
 du pied !


À peine avait-il terminé ces dernières paroles,
 que M. Duvernay parut. D’une voix profonde et
 légèrement troublée il dit :


– Mon   ami,   vous   venez   de   parler   encore
 comme un vrai Français ! Je suis content.


Élisabeth,   la   poitrine   déchirée   de   sanglots,
courut   se   jeter   dans   les   bras   de   son   oncle   en
gémissant :



(71)– Mon oncle, mon bon oncle, ne le laissez pas
 partir !


Elle s’évanouit dans les bras de M. Duvernay.


Pâle et tremblant Hindelang s’approcha, il se
 pencha sur le beau visage livide d’Élisabeth et la
 regarda   longuement,   ardemment   avec   des   yeux
 qui voulaient pleurer. Puis il leva ses yeux sur M.


Duvernay et murmura :


– Vous permettez, monsieur ?...


Duvernay  comprit,  de   la   tête   il   fit  un  signe
 d’assentiment.


Hindelang   se   pencha   davantage   et   posa
 doucement, pieusement ses lèvres sur les lèvres
 closes de la jeune fille.


Il se redressa aussitôt, détourna la tête, et un
 sanglot brisa sa voix quand il dit :


– Pour   la   France,   maintenant,   et   pour   votre
 Canada, monsieur Duvernay !


– Et   pour   elle !   compléta   Duvernay   avec
émotion.



(72)Mais   Hindelang   s’était   enfui   pour   ne   pas
laisser voir ses larmes.



(73)
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